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En guise d’ouverture…

Mon frère, ma sœur en humanité,

Croyant ou non,

Ami lecteur,

je sais que tu as mille et une raisons de désespérer.

Comme toi, certains soirs, face à mes propres échecs ou à mes lâchetés

et surtout face aux informations quotidiennes,

je ne me sens pas très fier de la race humaine !

Comme toi, devant les génocides, les épurations ethniques,

des milliers de sans-logis, des millions de chômeurs…,

je me sens tragiquement impuissant…

Oui, nous avons mille raisons de désespérer de nous-mêmes,

des autres et même de Dieu…

Et pourtant,

il y a aussi mille et une autres raisons d’espérer encore !

Change ton regard…

Ils sont déjà des milliers d’hommes et de femmes

qui, sur tous les fronts, sans caméras ni micros,

disent non à la logique de l’argent,

non à la haine,

non au mensonge,

non à l’indifférence.

non à la désespérance !

Il suffit parfois d’un homme, d’une femme, d’une poignée de volontaires

pour ouvrir une petite brèche de lumière dans le mur de la nuit !

Regarde tous ces hommes et toutes ces femmes

qui ne font pas la une des journaux,

mais qui inventent, jour après jour,

de nouvelles manières de vivre, de partager, d’espérer.

Regarde, autour de toi,

ces mille et une fleurs de l’espérance,

qui s’entêtent à pousser dans les moindres fentes de nos horizons bétonnés,

et tu auras soudain envie, toi aussi,

d’en semer.

Un jour, un Semeur est sorti pour semer la semence de l’espérance,

et malgré la dureté de notre terre,

malgré le foisonnement des épines,

malgré les mauvaises herbes de toute sorte,

cette semence, si fragile, va devenir l’arbre du futur.

Certains la croient indestructible !

On dit même qu’elle serait la source et l’accomplissement de notre univers.

Le surnom qu’on lui prête le plus volontiers est celui de l’« amour »…

Il paraît même que,

fatigué de tout et de tous,

on peut encore entendre, du côté du cœur

couler faiblement comme un filet de ruisseau

dont on ne sait d’où jaillit la source,

mais qui empêche cette semence

de mourir…
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Un monde qui doute de son avenir

Un constat d’impuissance !

Comment garder l’espérance en l’avenir quand on vient de vous apprendre que votre cancer vous laisse quelques mois à vivre ou quand on a perdu prématurément un enfant ? Comment garder l’espérance en l’avenir de notre humanité quand les informations quotidiennes nous décrivent massacres et génocides de milliers d’hommes, de femmes et d’enfants ?

Comment garder l’espérance en l’avenir quand votre conjoint – ou votre conjointe – est déjà décédé, quand vous êtes seul, sans parents ni amis, dans votre appartement au quinzième étage, quand tous les jours, en vous levant, vous n’avez comme paysage que les tours grises de votre ZUP et, comme lieu de détente, des cages d’escaliers sales qui sentent mauvais ? Comment garder l’espérance en l’avenir quand le foyer de nos enfants se brise, quand nos petits-enfants ne croient plus en rien, quand on est en chômage de longue durée et que toutes les portes se ferment devant vous ?

Face au malheur qui nous accable et à l’injustice sous toutes ses formes, nous nous sentons parfois tellement impuissants que les bras nous en tombent, et notre généreux discours humaniste ou chrétien nous apparaît soudain dérisoire.

Après s’être dévoué pour telle ou telle cause, on se surprend parfois à penser : « Cela ne sert à rien ! » Depuis que le monde est monde, les forts écrasent les faibles, l’égoïsme et le cynisme sont toujours triomphants. Après deux mille ans de christianisme, des milliers de sermons sur la charité, des milliers de livres sur Jésus-Christ, des hommes et des peuples dits évangélisés continuent à s’entretuer et même à pratiquer l’épuration ethnique… Rien n’a changé. Le combat est inégal. Le mal est toujours ce monstre froid à plusieurs têtes qui repoussent au fur et à mesure qu’on les coupe. Accablé par le malheur, nous avons envie de dire comme le pauvre Job :


« Mes jours s’éteignent de chagrin,

mes membres s’évanouissent comme l’ombre.

Mes jours ont fui, loin de mes projets,

et les fibres de mon cœur sont rompues.

Mon seul espoir est de mourir,

d’étendre ma couche dans les ténèbres.

Où donc est-elle mon espérance ?

et mon bonheur qui l’aperçoit ?…

Mon espérance est déracinée comme un arbre abattu »

(Jb 17, 7.11-15 et 19,10)



Ou nous sommes tentés de redire, après les disciples d’Emmaüs qui s’en retournaient tout tristes après la mort de Jésus : « Oui, nous espérions, nous, que c’était lui, le Christ, qui allait délivrer notre monde ; mais avec tout cela, voilà bientôt vingt et un siècles depuis que ces choses sont arrivées ! » (Cf. Lc 24, 21).

Le vertige de l’accélération

Il y a un autre phénomène qui accroît notre peur face à l’avenir, c’est celui de l’accélération de l’évolution de l’homme et de son environnement. La science nous dit que si on ramène l’histoire de l’univers – qui a commencé voici quinze à vingt milliards d’années – à l’échelle d’une année, en situant le « big bang » initial en début de janvier, notre galaxie solaire n’émerge que vers octobre et l’homme n’apparaît que quelques minutes avant minuit du 31 décembre ! Nous voilà ramenés à nos justes proportions !

Mais si, au cours des millénaires antérieurs, l’homme semble avoir évolué assez lentement, aujourd’hui son évolution s’est soudain accélérée à une vitesse vertigineuse. Il est de plus en plus difficile de concevoir l’avenir dans un monde où tout change vite, les idées comme les ordinateurs et les voitures. Ce n’est pas le changement qui nous perturbe. Celui-ci est normal et même souhaitable, car il est lié au dynamisme même des sociétés humaines. Ce qui est nouveau et qui crée un certain désarroi, c’est l’accélération de ce changement. Jadis, il fallait plusieurs générations pour que les habitudes changent, évoluent. Aujourd’hui, les sociologues enregistrent un changement de mentalité presque tous les dix ans !

Ainsi, chaque génération n’a plus le temps de transmettre ses rites ou ses valeurs, puisque la suivante a déjà changé d’univers mental, d’environnement, de références, et se voit contrainte d’inventer sa propre hiérarchie de valeurs.

Un monde en mutation

Au sein de ce monde en accéléré, nous pouvons noter des changements profonds et durables. Tout d’abord, le phénomène de la mondialisation : notre planète Terre est devenue un grand village. Nous sommes au seuil d’une vaste internationalisation des échanges des idées, des hommes, des finances, du commerce… Les regroupements des grandes industries, des banques, des compagnies de transports, en sont une illustration. De plus en plus, notre avenir sera entre les mains de quelques puissants décideurs qui échappent même au contrôle des États.

Les nouveaux moyens de communication modernes, tel que le réseau Internet – révolution qui peut être rapprochée de celle de l’utilisation de la vapeur –, nous apprennent tout et tout de suite ; ce qui renforce notre sentiment d’impuissance. Face à ce flot de misères, de détresses, d’urgences que les informations télévisées nous déversent en continu, il faut choisir entre le « blindage de survie » ou la désespérance !

Cet élargissement d’un monde menacé par la domination culturelle des pays les plus puissants suscite parfois un repli sur soi, un regain de nationalisme exacerbé ou un sursaut des minorités qui se sentent menacées. Mais cette planétarisation est aussi un extraordinaire enrichissement. Aujourd’hui, chacun de nous a élargi son horizon et a davantage pris conscience que son avenir est désormais solidaire de celui des autres.

On peut relever un autre changement de fond: celui de l’autonomie grandissante de l’individu par rapport aux pressions culturelles ou religieuses d’un groupe. Et si l’individualisme est une dérive qui nous guette, cette plus grande autonomie personnelle est aussi un progrès. Mais nous devons éviter de simplifier une réalité humaine toujours plus complexe que nos analyses ou nos sondages. Ainsi, on se lamente à propos de l’individualisme croissant et, dans le même temps, on s’aperçoit qu’il n’y a jamais eu autant d’associations locales ou nationales à but humanitaire ou caritatif !

Le troisième facteur de bouleversement que nous retiendrons est la disparition progressive de la main-d’œuvre humaine au profit d’une technologie sophistiquée. Ce qui signifie que, même en cas de reprise économique, le marché du travail sera de plus en plus restreint et ne pourra plus absorber la masse énorme de chômeurs. Ce qui implique l’urgente nécessité d’inventer une nouvelle manière de concevoir le rythme, le partage, le rôle et la place du travail dans la vie d’un homme et dans la société.

L’addition de ces grandes mutations – et de bien d’autres – provoque une crise identitaire des personnes, des institutions et des religions. C’est ce qui explique en particulier la montée des intégrismes aussi bien dans le monde catholique que musulman ou juif.

Tout ce que je viens de dire permet de comprendre que l’espérance est parfois pour nous-mêmes ou pour nos contemporains un mot vide. Et même notre espérance chrétienne nous paraît un rêve creux ! En fait, la première source de désarroi de nos contemporains est souvent de ne plus pouvoir donner un sens à leur vie. Pourquoi vivre ? Espérer en quoi ?

La petite fleur espérance ne veut pas mourir

Oui, il y a des situations où on voit mal comment la « petite fleur espérance » pourrait encore pousser ! Et pourtant, je dois dire qu’il ne se passe pas une journée au cours de laquelle je ne trouve pas l’occasion de m’émerveiller en découvrant, dans les situations les plus dramatiques, de multiples exemples d’initiatives courageuses, de sursauts d’audace et d’imaginations créatrices. Le malheur semble parfois comme un défi qui aiguillonne l’homme et l’oblige à se dépasser, à inventer l’espérance.

Dans les déserts de la désespérance, comme ces ingénieurs agronomes israéliens qui ont réussi à faire pousser des tomates et des concombres dans le désert du Néguev, des hommes et des femmes cultivent encore et toujours l’espérance. Nous pourrions tous citer un ou plusieurs exemples de situations personnelles ou collectives, qualifiées de « désespérées », où il a suffi d’un homme, d’une femme, d’une poignée de volontaires, pour faire reculer les limites de l’impossible, pour creuser une brèche de lumière dans le mur noir du désespoir.

Espérer, c’est croire qu’aucune personne ni aucune société humaine n’est jamais définitivement enfermée dans son passé, croire que tout homme, quel que soit son handicap social, physique, psychologique ou moral, est encore capable de nous étonner, qu’un avenir est toujours possible pour lui. Paralysé des bras et des mains, il est capable de tenir un pinceau avec les doigts du pied et de peindre. Paralysé des jambes, il est capable faire le tour du monde ou de jouer au basket dans une équipe de handicapés. Condamné à mort pour crime, il est encore capable de devenir un saint.
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Le riche terreau des espoirs humains

L’homme, la seule créature qui espère !

L’homme est la seule créature qui espère ! Les parents espèrent le bonheur de leurs enfants. Le malade espère guérir. L’étudiant espère réussir son examen. L’homme politique espère être élu. Le chômeur espère trouver du travail. Le sportif espère gagner. Le peuple en guerre espère la paix. Ceux qui ont faim espèrent un peu de pain…

L’homme est le seul être de la création ouvert sur l’avenir. L’homme qui n’espère plus arrête de vivre. Il n’agit dans le présent que tourné vers le futur. Le désespéré est justement l’homme qui s’estime enfermé dans son passé ou dans un présent sans avenir.

Sans l’espoir, l’espèce humaine, après tant de siècles de guerres, de morts, d’échecs, de désillusions, de misères aurait-elle encore le courage de poursuivre son histoire ? L’espoir est si nécessaire à l’homme que, sans lui, la science ne progresserait plus, les amoureux n’oseraient plus prononcer des mots comme amour et toujours, les couples cesseraient de faire des enfants, la vie s’arrêterait.

Merveilleux et étrange sentiment que cet espoir qui fait vivre l’homme ! Il jaillit du rire d’un enfant, d’un bourgeon au printemps, du chant du rossignol, d’un cœur qui aime, d’un regard, d’un sourire, d’une poignée de main… L’espoir est têtu. Il est refus obstiné et irraisonné du chaos et de l’absurde. Espérer, c’est croire en la vie.

Paradoxalement, l’espoir est à la fois la grandeur et l’inconfort de l’existence humaine. Car ce sentiment, puissant et fragile, est toujours accompagné d’un autre sentiment humain : le souci. L’animal, le petit enfant, l’inconscient n’ont pas de « soucis » ! Ils vivent tout entiers dans le présent. Seul celui qui pense à l’avenir a des soucis ! Avoir des soucis, n’est-ce pas vivre un mélange d’espoir et de crainte ?

Penser le temps qui passe

L’homme a le privilège de penser le temps. Il est le seul à souffrir du temps qui passe. L’animal vieillit, la fleur se fane, mais ils n’en souffrent probablement guère, car ils n’ont pas conscience de la durée. L’homme, lui, sait qu’il vieillit. Il est capable de dépasser, par son esprit, l’éparpillement des instants qui passent ! Il possède une mémoire. Une mémoire personnelle et collective. Or l’espoir serait-il possible sans cette mémoire ? Pourrai-je espérer le jour après la nuit, le soleil après l’orage, le printemps après l’hiver, sans mémoire ?

Grâce à elle, je sais que je suis l’enfant et l’adolescent d’hier, l’adulte d’aujourd’hui et le vieillard que je serai demain. Y aurait-il un espoir possible sans cette conscience de moi-même à travers le temps qui passe ? Si je n’étais qu’une succession d’émotions, de situations sans aucun lien entre elles, l’espoir existerait-il encore ? La mémoire unifie les instants épars de ma vie et me fait espérer en l’avenir.

Ainsi, l’homme est un être qui espère, désire, cherche, attend toujours quelque chose. C’est sa grandeur et son tourment. L’animal, lui, est programmé. Il répète. Il s’adapte éventuellement, mais il invente peu. Ses instincts élémentaires une fois satisfaits, il ne cherche plus. L’abeille ou la fourmi, dont l’ingéniosité nous émerveille, reproduisent les mêmes gestes depuis des millénaires.

L’homme, lui, est un être de désir qui n’en finit pas de désirer toujours plus. L’espoir fait de lui un chercheur. L’espoir jaillit de son être inachevé, d’une étrange incomplétude. Et pour le combler, il recule sans cesse les limites de ses connaissances, de ses rêves, les frontières de son univers. L’espoir humain est grand ! Il est le ressort fondamental, le dynamisme du progrès de tout homme et de l’humanité. Aussi, devons-nous éviter de mépriser cet espoir « terrestre », à l’instar des prédicateurs de jadis qui ridiculisaient ses « illusions » pour mieux exalter les splendeurs de la gloire du ciel !

« Les joies et les espoirs, les tristesses et les angoisses des hommes de notre temps… sont aussi les joies et les espoirs, les tristesses et les angoisses des disciples du Christ, et il n’est rien de vraiment humain qui ne trouve écho dans leur cœur » (Vatican II, L’Église dans le monde de ce temps, n° 1).

Puissance de Dieu et pouvoir de l’homme

Ainsi, en dépit d’une histoire parfois tragique, croyant ou non, l’homme ne peut pas s’empêcher de se tourner vers l’avenir et, habité par de multiples espoirs, il met en œuvre toutes ses capacités pour les réaliser.

Pourquoi les espoirs humains ne se suffiraient-ils pas à eux-mêmes? Le médecin sans frontières, même incroyant, n’est-il pas une belle figure d’humanité qui séduit la générosité des jeunes d’aujourd’hui ? Est-il vraiment nécessaire qu’ils se réfèrent à une transcendance quelconque ? Le combat pour la justice, pour un monde plus humain, n’est-il pas en soi une raison suffisante pour mobiliser toutes nos capacités ?

De fait, les espoirs humains ont leur noblesse et suffisent à beaucoup d’hommes et de femmes pour trouver des raisons de vivre, de se battre pour promouvoir un monde meilleur. Ils méritent notre respect. Et je suis convaincu qu’ils sont déjà habités par le souffle caché de l’Esprit. Tout homme qui se dépasse pour se donner aux autres est porteur d’espérance.

Et comme une des paraboles de Jésus le dit explicitement, ils seront sans doute les premiers étonnés à la fin du monde: « Seigneur, quand nous est-il arrivé de te voir affamé et de te nourrir, étranger, et de t’accueillir, malade ou prisonnier, et de venir te voir… En vérité, je vous le dis, dans la mesure où vous l’avez fait à l’un de ces plus petits de mes frères, c’est à moi que vous l’avez fait » (Mt 25, 37-40).

Aussi, déconsidérer les espoirs et les efforts de ceux qui ne se réfèrent à aucune « transcendance » n’est pas très conforme au Dieu de l’incarnation révélé en Jésus-Christ. Le Dieu auquel nous croyons se révèle toujours par l’homme qu’il n’interpelle pas du haut d’un nuage, mais qu’il inspire respectueusement de l’intérieur de lui-même. Le Dieu biblique se manifeste dans l’Histoire et fait naître l’espérance à travers les expériences, les événements, les échecs et les victoires de son peuple.

Nous sommes donc invités à discerner, dans les espoirs humains, la Présence de Dieu, le lent cheminement de son Amour créateur et libérateur. Et ce serait une bien médiocre apologétique que de vouloir opposer les espoirs humains et l’espérance chrétienne, les capacités de l’homme et la puissance de Dieu, qui ne saurait être le rival de ses créatures. Croire en Dieu ne signifie pas discréditer l’homme, et une certaine confiance en l’homme n’entraîne pas automatiquement la négation de Dieu. On ne grandit pas Dieu en abaissant l’homme et on ne grandit pas l’homme en refusant Dieu.

Contrairement à ce qu’on a parfois écrit dans une certaine littérature religieuse, nous n’avons pas à choisir entre nos capacités humaines et la puissance qui vient de Dieu, comme si elles s’excluaient. Nous verrons que, pour le croyant, l’énergie spirituelle qui jaillit du Christ ressuscité, l’Esprit de Dieu, n’est pas en concurrence avec la liberté de l’homme.

Si le Christ a assumé notre humanité, ce n’est pas pour anéantir nos espoirs humains et ridiculiser nos capacités humaines, mais pour les assumer, les purifier, les orienter, les ouvrir sur un horizon plus vaste et leur donner un dynamisme nouveau. Si l’espérance chrétienne est un don, celui-ci ne peut germer que sur le terreau des espoirs humains.

La pire des méprises que puisse connaître le christianisme est d’en faire une religion qui opposerait l’ici-bas et l’au-delà, le ciel et la terre, en deux univers superposés, car cela contredirait tout l’héritage du peuple biblique, le réalisme de l’incarnation et la puissance de la Résurrection. L’Évangile ne nous demande pas de renoncer à nos espoirs humains et à nos capacités de les mettre en œuvre, mais de les critiquer, de les « convertir » en accueillant la puissance du Christ et les énergies de l’Esprit.

Puisque Dieu a fait de nous, à son image, des « créateurs » pour mener jusqu’à son terme son œuvre, il nous en a donné les capacités. Il ne veut pas que l’homme, son collaborateur, subisse ou rêve son existence, mais qu’il soit responsable de son milieu de vie, mette toutes ses capacités techniques, socio-économiques et politiques, au service d’une humanisation toujours plus grande de la terre et devienne ainsi toujours plus « humain ». Nous n’avons donc pas à choisir entre l’homme et Dieu !

Dire que Dieu ne peut construire que « sur les ruines de nos pauvres projets humains », c’est bien mal connaître le Dieu que nous révèle Jésus-Christ. Et si nos espoirs humains doivent effectivement, eux aussi, passer par une certaine mort, une « pâque », ce n’est pas pour être anéantis mais transformés.

Et ce travail d’achèvement de la création ne saurait être le simple coloriage d’un dessin qui serait déjà totalement exécuté. Dieu ne nous prend pas pour des enfants à qui il dirait : « J’ai tout tracé d’avance, vous n’avez plus qu’à relier les pointillés ! » Avec la collaboration de l’homme, il déploie son acte créateur dans le temps. La création est une histoire, parfois mouvementée, celle de la grâce de Dieu et celle de la liberté de l’homme. Si, en rigueur de terme, l’homme ne « crée » pas, il est néanmoins doté d’un pouvoir d’invention capable de transformer le monde, d’humaniser la matière et la terre – ou de la détruire !

Ce mal mystérieux qui dénature les capacités de l’homme

Ce respect pour les espoirs humains ne nous oblige pas pour autant à être des naïfs et à négliger les lumières que nous apporte notre foi. Ce n’est pas faire injure à nos contemporains que de constater, avec eux, que l’homme laissé à luimême, marqué par un mal mystérieux qui pervertit ses élans et ses capacités, est mû par de redoutables forces destructrices et même suicidaires.

Le Mal existe. Point n’est besoin de disserter sur son origine pour reconnaître cette réalité massive qui apparaît comme une force anticréatrice. Les meilleurs espoirs de l’homme sont souvent comme infléchis et ses capacités détournées de leur but initial. Il suffit d’ouvrir les yeux pour s’apercevoir que toutes nos capacités ne sont pas spontanément, naturellement mises au service de l’homme !

Et le Christ affirme clairement que si nous ne nous « convertissons » pas, nous périrons tous comme ces gens écrasés par l’effondrement de la tour de Siloé ! Ce n’est pas une menace de sa part, mais une invitation à la lucidité. C’est, pour l’homme, une question de vie ou de mort. S’il ne « convertit » pas ses élans, il se détruira lui-même, il se déshumanisera. Les exemples d’hier et d’aujourd’hui sont suffisamment nombreux pour que même un incroyant puisse reconnaître qu’il faut « changer » quelque chose dans le comportement de l’homme.

Dans le cas contraire, ses espoirs et ses capacités d’agir finissent par s’enliser dans un monde absurde. Les pouvoirs de l’homme – y compris celui de l’argent – peuvent contribuer à l’humanisation de l’homme ou à sa déshumanisation. Cela nous convie, non pas à jeter un discrédit systématique sur les projets des hommes, mais à une vigilance critique pour dénoncer toute dérive suicidaire. Et si, justement, à travers le cri des pauvres, des exclus, des opprimés, de l’homme désespéré, c’était le Dieu créateur qui nous invitait à cette vigilance critique pour ne pas tuer l’espérance ?

C’est pourquoi, si nous devons éviter d’être de doctes donneurs de leçons, cela ne signifie pas pourtant pas que nous devions mettre sous le boisseau les richesses de notre espérance, renoncer à ouvrir les espoirs de l’homme sur l’avenir ouvert par les promesses de Dieu lui-même.

Si l’espérance chrétienne ne peut prendre son élan qu’à partir du terreau des espoirs humains, elle possède sa spécificité propre qui est un trésor pour l’humanité. Elle n’est pas qu’un simple sentiment humain. Elle est un don de Dieu qui se greffe sur cet espoir humain, l’élargit et le transcende. On ne peut donc ni dissocier ni confondre espoir humain et espérance chrétienne. La Bonne Nouvelle du Christ rejoint et dépasse les aspirations les plus profondes de l’homme.

L’espérance chrétienne, sans être étrangère aux espoirs humains, est le fruit d’un accueil dans la foi d’un don transcendant de l’Esprit et suppose donc une conversion radicale du cœur de l’homme dont la tentation est surtout de se fermer sur lui-même.

Cette espérance que nous apporte le Christ ne peut être que la fleur ou le fruit d’une radicale purification des racines de nos désirs par les Énergies de l’Amour. C’est l’Esprit qui renouvelle le dynamisme de nos espoirs et réoriente nos capacités humaines vers une authentique libération de l’homme et sa véritable finalité.

Dieu ne prend jamais la place de l’homme. « L’Esprit se joint à notre esprit », écrit saint Paul. L’Esprit de Dieu éclaire notre intelligence, brûle notre cœur, fortifie notre volonté, mais ne prend jamais la place de l’homme. Espérer, c’est permettre à l’Esprit de libérer notre liberté afin que nos pouvoirs humains soient au service de la véritable identité de l’homme qui ne fait qu’un avec la venue du Règne de Dieu.

Il ne suffit pas d’annoncer le ciel pour donner un « sens » à la terre. Nous verrons que le discernement du rôle de l’Esprit Saint au creux des réalités et des énergies humaines est fondamental pour saisir ce qu’est l’espérance chrétienne.

L’espérance chrétienne n’est pas une notion plaquée artificiellement de l’extérieur, car l’Esprit de Dieu est déjà discrètement, respectueusement présent dans nos luttes humaines. C’est lui qui, en purifiant et en orientant nos espoirs humains, en révèle la profondeur et la véritable finalité. Plus les espoirs humains sont portés par des valeurs fortes, plus ils doivent être encouragés, valorisés. Un certain « idéalisme » qui se contente de dénoncer l’ambiguïté des espoirs humains, la fragilité des capacités humaines, n’est pas chrétien. Il n’aide l’homme ni à espérer ni à élargir l’horizon de son espérance.
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